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Face au mur, abandonnons le quotidien du continent, quittons dans 
la débâcle, fragment par fragment. L’architecture nous invite à la 
dérive d’un horizon inconnu où l’insularité nous attend dans ses 

instants les plus lents.

quitter son quotidien 
Québec

 
scène de déconnexion

Le monde se renverse devant nous, le paysage du quotidien se 
souligne. L’architecture devient frontière inaugurale du rivage qui 
nous positionne dans l’île et nous fait prendre conscience de la 

distance qui s’installe. 

voir autrement 
Ste-Pétronille-de-l’Ile-d’Orléans

 
scène de la limite

Le quai nous porte à laisser l’espace terre pour l’espace fluvial. En 
attendant la mer, la scène architecturale nous convient à surveiller 
la montée des eaux comme à festoyer dans la fébrilité d’un éventuel 

départ à la navigation.

Seul, nous parcourons le rivage architectural qui nous ouvre depuis 
le monde extérieur à l’espace clôt sur le ciel. La fermeture de l’île 
nous pousse à rompre cette solitude et descendre dans l’invitation de 

l’ouverture de soi aux autres.

Entre fini et infini, le mystère magnifie l’espace et la curiosité l’emporte. 
Plein, vide, intérieur, extérieur, éphémère, permanent, l’architecture 
naît de la nature de ces espaces et accompagne l’être dans une valse 

de découverte. 

larguer les amarres paradoxe d’ouverture et fermeture entre fini et infini 
St-Laurent-de-l’Ile-d’Orléans

 
Ile-aux-frères

 
Isle-aux-Oies

 
scène d’immersion

 
scène d’isolement

 
scène de dialogue

Enrichir, rallonger et complexifier l’espace sont devenus des 
comportements typiques pour prolonger le temps dans l’archipel. Le 
corps se meut dans la finitude de l’espace labyrinthique pour s’offrir 
errance et prendre conscience du parcours effectué jusqu’à présent.

Depuis le continent, l’être a franchi l’eau, l’île et l’eau, et encore l’île, 
et son rivage, et son coteau, et sa forêt. L’intimité est permise par la 
profondeur de ces plans qui invitent le mouvement de l’esprit dans 

l’immobilité de celui qui s’y présente. 

Nous sommes invités à devenir un instant le centre du monde, celui 
de l’immensité insulaire. Entre deux îles, entre deux rives, entre 
continent, ciel, terre, horizon et cette richesse florale, tout tourne 

autour de nous.

C’est avec le corps érodé par l’eau et les îles que le pèlerin se rattache 
à l’Orléans. Il affine la scène de son chemin et se taille une place 
dans ses vestiges sous l’effet des échos, des ombres et des lumières 

soumis par la nature.    

À la fois ici et ailleurs, le pèlerin se positionne dans une liaison 
visuelle et émotionnelle face à l’instant de départ. La mise en scène 
devient le reflet de l’identité initiale et présente les subtilités d’un 

espace transformé par le mouvement. 

le monde autour profondeur de l’archipel espace labyrinthique espace-temps vivre dans la différence 
Les battures de l’Isle-aux-Grues

 
Isle-aux-Grues

 
Ile-aux-frères

 
Ste-Famille-de-l’Ile-d’Orléans

 
St-Pierre-de-l’Ile-d’Orléans

 
scène de l’espace centre

 
scène d’intimité

 
scène d’évasion

 
scène d’érosion

 
scène du vis-à-vis

L’eau unit les espaces du monde.

Comme elle, l’architecture tente 
d’établir une connexion entre 
l’espace paysage et l’espace 
intime. Ainsi, d’espaces en 
limites, elle s’inspire du lieu 
afin d’exposer le portrait de 
l’existence dans les îles pour 
l’expérience intime du corps. 

L’être se retire du continent 
pour couler dans le sens du 
fleuve. Le mouvement de 
l’eau estompe les traces du 
passé. À sa manière, la scène 
architecturale initie le mouvement 
du corps et de l’esprit pour le 
ressourcement de l’être passant. 


